
JUSTICE PESTES ET TREMBLEMENTS DE TERRE, DES CHÂTIMENTS DIVINS ?

Sophocle – Œdipe Roi – 429-425 av. JC

O souverain de mon pays,  Œdipe, tu vois l'âge de tous ces
suppliants  à  genoux  devant  tes  autels.  Les  uns  n'ont  pas
encore la force de voler bien loin, les autres sont accablés
par la vieillesse ; je suis, moi, prêtre de Zeus ; ils forment,
eux,  un  choix  de  jeunes  gens.  Tout  le  reste  du  peuple,
pieusement paré, est à genoux ou sur notre place ou devant
les  deux temples  consacrés  à  Pallas  ou encore  près  de  la
cendre  prophétique  d'lsménos.  Tu  le  vois  comme  nous,
Thèbes, prise dans la houle, n'est plus en état de tenir la tête
au-dessus  du  flot  meurtrier.  La  mort  la  frappe  dans  les
germes où se forment les fruits de son sol, la mort la frappe
dans  ses  troupeaux  de  boeufs,  dans  ses  femmes,  qui
n'enfantent  plus  la  vie.  Une  déesse  porte-torche,  déesse
affreuse  entre  toutes,  la  Peste,  s'est  abattue  sur  nous,
fouaillant  notre  ville  et  vidant  peu  à  peu  la  maison  de
Cadmos,  cependant  que le  noir  Enfer va  s'enrichissant de
nos plaintes, de nos sanglots. Certes ni moi ni ces enfants, à
genoux devant ton foyer, nous ne t'égalons aux dieux ; non,
mais nous t'estimons le premier de tous les mortels dans les
incidents de notre existence et les conjonctures créées par
les dieux. Il t'a suffi d'entrer jadis dans cette ville de Cadmos
pour  la  libérer  du  tribut  qu'elle  payait  alors  à  l'horrible
chanteuse.  Tu  n'avais  rien  appris  pourtant  de  la  bouche
d'aucun de  nous,  tu  n'avais  reçu aucune leçon :  c'est  par
l'aide d'un dieu - chacun le dit, chacun le pense - que tu as
su relever notre fortune. Eh bien ! Cette fois encore, puissant
Œdipe  aimé  de  tous  ici,  à  tes  pieds,  nous  t'implorons.
Découvre pour nous un secours. […]

CRÉON. -  Eh bien ! Voici  quelle réponse m'a été faite  au
nom du  dieu.  Sire  Phœbos  nous  donne  l'ordre  exprès  de
chasser  la  souillure  que nourrit  ce  pays,  et  de  ne  pas  l'y
laisser croître jusqu'à ce qu'elle soit incurable.

ŒDIPE. - Oui. Mais comment nous en laver ? Quelle est la
nature du mal ?

CRÉON. - En chassant les coupables ou bien en les faisant
payer meurtre pour meurtre,  puisque c'est  le sang dont il
parle qui remue ainsi notre ville.

ŒDIPE. - Mais quel est donc l'homme dont l'oracle dénonce
la mort ?

CRÉON. -  Ce pays,  prince,  eut  pour chef  Laïos,  autrefois,
avant l'heure où tu eus toi-même à gouverner notre cité.

ŒDIPE. - On me l'a dit jamais je ne l'ai vu moi-même.

CRÉON. -  Il  est mort,  et  le dieu aujourd'hui nous enjoint
nettement de le venger et de frapper ses assassins.

Sermon du pape Grégoire Ier lors de la peste de 590

Les fléaux de Dieu, que nous aurions dû redouter quand ils
étaient  encore à venir,  il  faut du moins,  frères très chers,
qu’ils  nous  inspirent  de  la  crainte  maintenant  qu’ils  sont
présents et que nous les ressentons. Laissons la souffrance
nous  ouvrir  la  voie  de  la  conversion,  et  les  châtiments
mêmes qui nous frappent attendrir la dureté de notre cœur.
Car ainsi que l’a prédit le témoignage du prophète, «le glaive
a pénétré jusqu’à l’âme» (Jr  4,  10).  Vous voyez en effet le
peuple entier frappé du glaive de la colère céleste, et tous les
hommes  victimes  de  ces  coups  imprévus.  La  maladie  ne
précède plus la mort, mais comme vous le constatez, c’est la
mort elle-même qui prend les devants sur la maladie. Celui
qui est frappé se voit enlevé avant d’avoir pu recourir aux
larmes de la pénitence. Considérez donc dans quel état se
présente aux regards du Juge rigoureux celui qui n’a pas le
temps de pleurer ce qu’il a fait. 

Ce n’est pas une partie des habitants qui est emportée, mais
ils tombent tous ensemble. Les maisons se retrouvent vides;
les parents assistent aux funérailles de leurs enfants, et leurs
héritiers les précèdent dans la tombe. Que chacun de nous
cherche  donc  un  refuge  dans  les  lamentations  de  la
pénitence, pendant qu’il a encore le temps de pleurer avant
d’être frappé. Remettons devant les yeux de notre esprit tous
nos errements passés, et expions dans les larmes le mal que
nous avons commis. «Hâtons-nous de nous présenter devant
lui  par  la  confession» (Ps 95,  2),  et  comme le  demande le
prophète, «élevons nos cœurs avec nos mains vers Dieu» (Lm
3,  41).  Elever  son  cœur  avec  ses  mains  vers  Dieu,  c’est
soutenir son effort de prière avec les mérites de ses bonnes
œuvres. Comme il donne, oh oui ! comme il donne confiance
à notre crainte, celui qui crie par la voix du prophète : «Je ne
veux pas la mort du pécheur, mais qu’il se convertisse et qu’il
vive.»  (Ez  33,  11).  Que personne ne  désespère  à cause  de
l’énormité  de  ses  crimes  :  une pénitence  de  trois  jours  a
effacé  les  fautes  invétérées  des  Ninivites  (cf.  Jon 3),  et  le
larron converti a mérité la récompense de la vie à l’instant
même de la sentence qui le condamnait à la mort (cf. Lc 23,
40-43). Changeons donc nos cœurs, et soyons persuadés que
nous avons déjà reçu ce que nous demandons. Le Juge se
laisse plus vite fléchir par la prière si celui qui demande se
corrige de ses dérèglements.



Rousseau – Lettre sur la Providence - 1756

Je ne vois pas qu’on puisse chercher la source du mal moral
ailleurs  que  dans  l’homme  libre,  perfectionné,  partant
corrompu ;  et,  quant  aux  maux  physiques,  ils  sont
inévitables dans tout système dont l’homme fait partie ; la
plupart de nos maux physiques sont encore notre ouvrage.
Sans quitter votre sujet de Lisbonne, convenez, par exemple,
que la nature n’avait point rassemblé là vingt mille maisons
de six à sept étages, et que si les habitants de cette grande
ville  eussent  été  dispersés  plus  également,  et  plus
légèrement  logés,  le  dégât  eût  été  beaucoup  moindre,  et
peut-être  nul.  Combien  de  malheureux  ont  péri  dans  ce
désastre,  pour  vouloir  prendre  l’un  ses  habits,  l’autre  ses
papiers, l’autre son argent ? [...]

Pour  revenir,  Monsieur,  au  système que vous  attaquez,  je
crois  qu’on  ne  peut  l’examiner  convenablement,  sans
distinguer  avec  soin  le  mal  particulier,  dont  aucun
philosophe n’a jamais nié l’existence, du mal général que nie
l’optimisme. Il n’est pas question de savoir si chacun de nous
souffre ou non, mais s’il était bon que l’univers fût, et si nos
maux étaient inévitables dans la constitution de l’univers, et
au lieu de Tout est bien, il vaudrait peut-être mieux dire : Le
tout est bien, ou  Tout est bien pour le tout. Alors il est très
évident  qu’aucun  homme  ne  saurait  donner  des  preuves
directes  ni  pour  ni  contre.  Si  je  ramène  ces  questions
diverses à leur principe commun, il  me semble qu’elles se
rapportent  toutes  à  celle  de  l’existence  de  Dieu.  Si  Dieu
existe, il est parfait ; s’il est parfait, il est sage, puissant et
juste ; s’il est juste et puissant, mon âme est immortelle ; si
mon âme est immortelle, trente ans de vie ne sont rien pour
moi, et sont peut-être nécessaires au maintien de l’univers.
Si  l’on  m’accorde  la  première  proposition,  jamais  on
n’ébranlera  les  suivantes ;  si  on  la  nie,  il  ne  faut  point
disputer sur ses conséquences. 

Voltaire – Poème sur le désastre de Lisbonne – 1756

Accourez, contemplez ces ruines affreuses
Ces débris, ces lambeaux, ces cendres malheureuses,
Ces femmes, ces enfants l'un sur l'autre entassés,
Sous ces marbres rompus ces membres dispersés;
Cent mille infortunés que la terre dévore,
Qui, sanglants, déchirés, et palpitants encore,
Enterrés sous leurs toits, terminent sans secours
Dans l'horreur des tourments leurs lamentables jours !
Aux cris demi-formés de leurs voix expirantes,
Au spectacle effrayant de leurs cendres fumantes,
Direz-vous : « C'est l'effet des éternelles lois
Qui d'un Dieu libre et bon nécessitent le choix » ?
Direz-vous, en voyant cet amas de victimes :
« Dieu s'est vengé, leur mort est le prix de leurs crimes » ?
Quel crime, quelle faute ont commis ces enfants
Sur le sein maternel écrasés et sanglants ?
Lisbonne, qui n'est plus, eut-elle plus de vices
Que Londres, que Paris, plongés dans les délices ? 

Voltaire – Candide – Chapitre VI - 1759

Après  le  tremblement de  terre  qui  avait  détruit  les  trois
quarts de Lisbonne, les sages du pays n'avaient pas trouvé
un moyen plus efficace pour prévenir une ruine totale que
de donner au peuple un bel autodafé ;  il  était décidé par
l'université  de  Coïmbre  que  le  spectacle  de  quelques
personnes brûlées à petit feu, en grande cérémonie, est un
secret  infaillible  pour  empêcher  la  terre  de  trembler.  

On  avait  en  conséquence  saisi  un  Biscayen  convaincu
d'avoir  épousé  sa  commère,  et  deux  Portugais  qui  en
mangeant un poulet en avaient arraché le lard : on vint lier
après le dîner le docteur Pangloss et son disciple Candide,
l'un pour avoir parlé, et l'autre pour avoir écouté avec un
air  d'approbation :  tous  deux  furent  menés  séparément
dans  des  appartements  d'une  extrême  fraîcheur,  dans
lesquels on n'était jamais incommodé du soleil ; huit jours
après ils furent tous deux revêtus d'un san-benito,  et  on
orna leurs têtes de mitres de papier :  la  mitre  et  le  san-
benito de Candide étaient peints de flammes renversées et
de  diables  qui  n'avaient  ni  queues  ni  griffes ;  mais  les
diables  de  Pangloss  portaient  griffes  et  queues,  et  les
flammes étaient droites. Ils marchèrent en procession ainsi
vêtus, et entendirent un sermon très pathétique, suivi d'une
belle  musique  en  faux-bourdon.  Candide  fut  fessé  en
cadence, pendant qu'on chantait ;  le Biscayen et les deux
hommes qui n'avaient point voulu manger de lard furent
brûlés,  et  Pangloss  fut  pendu,  quoique ce  ne  soit  pas  la
coutume. Le même jour la terre trembla de nouveau avec
un fracas épouvantable. 



Albert Camus – La Peste – 1947

Depuis la veille,  le ciel  s'était assombri,  la pluie tombait à
verse.  Ceux  qui  se  tenaient  dehors  avaient  ouvert  leurs
parapluies. Une odeur d'encens et d'étoffes mouillées flottait
dans la cathédrale quand le père Paneloux monta en chaire.

Il était de taille moyenne, mais trapu. Quand il s'appuya sur
le rebord de la chaire, serrant le bois entre ses grosses mains,
on ne vit de lui qu'une forme épaisse et noire surmontée des
deux taches de ses joues, rubicondes sous les lunettes d'acier.
Il  avait  une  voix  forte,  passionnée,  qui  portait  loin,  et
lorsqu'il  attaqua l'assistance d'une seule phrase véhémente
et  martelée  :  « Mes frères,  vous  êtes  dans  le  malheur,  mes
frères, vous l'avez mérité », un remous parcourut l'assistance
jusqu'au parvis.

Logiquement, ce qui suivit ne semblait pas se raccorder à cet
exorde  pathétique.  Ce  fut  la  suite  du  discours  qui  fit
seulement  comprendre  à  nos  concitoyens  que,  par  un
procédé oratoire  habile,  le  père  avait  donné en une seule
fois,  comme on  assène  un  coup,  le  thème de  son  prêche
entier.  Paneloux, tout de suite après cette phrase, en effet,
cita le texte de l'Exode relatif à la peste en Egypte et dit :
« La première fois que ce fléau apparaît dans l'histoire, c'est
pour  frapper  les  ennemis  de  Dieu.  Pharaon  s'oppose  aux
desseins éternels et la peste le fait alors tomber à genoux.
 
Depuis le début de toute l'histoire, le fléau de Dieu met à ses
pieds les orgueilleux et les aveugles. Méditez cela et tombez
à genoux. »
 
La  pluie  redoublait  au-dehors  et  cette  dernière  phrase,
prononcée au milieu d'un silence absolu, rendu plus profond
encore par le crépitement de l'averse sur les vitraux, retentit
avec  un  tel  accent  que  quelques  auditeurs,  après  une
seconde d'hésitation, se laissèrent glisser de leur chaise sur
le prie-Dieu. D'autres crurent qu'il fallait suivre leur exemple
si bien que, de proche en proche, sans un autre bruit que le
craquement de quelques chaises,  tout l'auditoire se trouva
bientôt à genoux. 

Le docteur Rieux se confie à son ami Tarrou.

« Quand  je  suis  entré  dans  ce  métier,  je  l’ai  fait
abstraitement, en quelque sorte, parce que j’en avais besoin,
parce  que c’était  une situation comme les  autres,  une  de
celles que les jeunes gens se proposent. Peut-être aussi parce
que c’était  particulièrement difficile  pour un fils  d’ouvrier
comme moi. Et puis il a fallu voir mourir. Savez-vous qu’il y
a  des  gens  qui  refusent  de  mourir ?  Avez-vous  jamais
entendu  une  femme  crier :  « Jamais ! »  au  moment  de
mourir ?  Moi,  oui.  Et  je  me  suis  aperçu  alors  que  je  ne
pouvais  pas  m’y  habituer.  J’étais  jeune  et  mon  dégoût
croyait s’adresser à l’ordre même du monde. Depuis, je suis
devenu plus modeste.  Simplement, je ne suis toujours pas
habitué à voir  mourir.  Je ne sais  rien de plus.  Mais  après
tout…

Rieux se tut et se rassit. Il se sentait la bouche sèche. 

- Après tout ? dit doucement Tarrou.

- Après tout…, reprit le docteur, et il hésita encore, regardant
Tarrou avec attention, c’est une chose qu’un homme comme
vous peut comprendre, n’est-ce pas, mais puisque l’ordre de
monde est réglé par la mort, peut-être vaut-il  mieux pour
Dieu qu’on ne croie pas en lui et qu’on lutte de toutes ses
forces contre la mort, sans lever les yeux vers le ciel où il se
tait.
 
-  Oui,  approuva  Tarrou,  je  peux  comprendre.  Mais  vos
victoires seront toujours provisoires, voilà tout.
 
Rieux parut s’assombrir.
 
- Toujours, je le sais. Ce n’est pas une raison pour cesser de
lutter.
 
- Non, ce n’est pas une raison. Mais j’imagine alors ce que
doit être cette peste pour vous.
 
- Oui, dit Rieux. Une interminable défaite. 


